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Charles Journet, une sainteté pour l’Église

Dans les souvenirs des Fribourgeois, on n’oublie pas la silhouette de l’abbé Charles Journet, enveloppé dans sa cape noire, et marchant d’un pas alerte pour son pèlerinage quotidien jusqu’au sanctuaire de Notre-Dame de Bourguillon, invoquée alors sous le beau vocable de « Gardienne de la foi ».

La discrétion et l’humilité de ce prêtre ont profondément marqué ceux qui ont pu le rencontrer, bénéficier de son enseignement, de ses prédications ou retraites spirituelles. On n’allait pas vers lui pour admirer la beauté extérieure d’un discours mais pour essayer de le suivre dans un véritable pèlerinage intérieur qui conduisait au cœur même du mystère de Dieu. C’est alors, avec les yeux de la foi et de l’amour, que toutes les réalités trouvaient comme une nouvelle dimension et invitaient à l’acte de contemplation. Comme cela a été dit avec beaucoup de justesse par Mgr Mamie qui fut d’abord son secrétaire puis son évêque : « Charles Journet est devenu l’un des plus grands théologiens de ce temps. C’était aussi un maître en spiritualité et un ami de Dieu. »

Théologien, maître, ami… et tout simplement prêtre. Il y a bien sûr l’abondante bibliographie de Charles Journet mais il y a aussi le témoignage d’une vie sacerdotale toute illuminée et transfigurée par l’Amour qui l’a saisie. Si « les saints, ce sont ceux qui ne disent pas non à l’Amour », comme il l’écrit lui-même à l’une de ses correspondantes, on peut alors oser balbutier que l’abbé Journet est un beau témoignage de sainteté.

« Charles Journet, une sainteté pour l’Église », tel était le titre du colloque organisé conjointement par la Fondation du Cardinal Journet et la Chaire de théologie dogmatique de l’Université de Fribourg pour marquer le quarantième anniversaire du décès de celui qui ne voulait jamais être appelé autrement que « l’abbé Journet ». Il y a le regard de l’Église sur la sainteté de l’un de ses prêtres, mais il y a aussi le regard du théologien contemplatif sur la sainteté de l’Église. Bouleversé et séduit par les écrits de sainte Catherine de Sienne, Charles Journet met la sainteté au cœur même de son ecclésiologie. C’est une de ses touches particulières que de laisser une telle place à la problématique de la sainteté dans son œuvre. Quel défi pour notre temps que d’oser affirmer coûte que coûte cette sainteté de l’Église au-delà des critiques, des jugements et des erreurs de certains de ses membres !

Certains observateurs distants ou distraits pourraient se demander pourquoi évoquer aujourd’hui la personnalité et l’œuvre de Charles Journet. Le colloque, qui fait suite à une semaine théologique déjà organisée par la Faculté de théologie de l’Université de Fribourg en 2002, prend le contrepied de ces points de vue et propose de regarder Charles Journet comme « une sainteté pour l’Église ».

Le testament de l’abbé Journet nous donne une piste pour mieux comprendre l’itinéraire spirituel, théologique, sacerdotal qu’il a suivi tout au long de sa vie :

Il m’a envahi de son Amour et de son amour pour son Église. Par elle, il m’a tout donné. Il n’a pas permis que je perde jamais la foi de mon baptême, il y a quatre-vingt-quatre ans, au Sacré-Cœur à Genève. Il m’attendait pour me laver dans le Sang de son Eucharistie. Il est venu au-devant de moi par les plus extraordinaires et les plus bouleversantes des amitiés. Al nome di Gesù Cristo et di Maria dolce.

Ces quelques mots disent la sainteté vécue au quotidien, dans la simplicité et la fidélité, dans la lumière de la foi qui est transfigurante, dans la joyeuse appartenance à l’Église, dans la célébration et la contemplation du Christ, dans la confiance filiale à l’égard de la Vierge Marie. Dans une de ses lettres, Charles Journet écrivait : « Quand une vie donnée à Dieu se termine, c’est une porte qui s’ouvre et la rencontre avec l’Amour ne peut être que merveilleuse. »

CHRISTOPH CARDINAL SCHÖNBORN OP
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« Si vous croyez vraiment à l’Amour de Dieu pour vous – mais c’est ici que viennent toujours les hésitations, car on connaît trop sa misère – vous serez un saint » (parole d’un chartreux rapportée par Charles Journet).


+ CHARLES MOREROD OP

Mot d’ouverture et d’accueil

Beaucoup des personnes présentes ici le sont à cause du cardinal Journet : non pas seulement par intérêt, mais à cause de sa contribution à leur foi. C’est aussi mon cas. Certes Dieu aurait pu agir autrement qu’il ne l’a fait, mais en l’occurrence je ne sais pas si je serais croyant sans avoir rencontré l’abbé Bernard Genoud, qui était complètement imprégné de la pensée de Journet et de sa manière d’être. Il ne s’agit pas seulement d’une influence initiale : c’est Journet qui a unifié ma théologie. J’ai évidemment appris autre chose en théologie, mais la structuration de ces connaissances a été rendue possible par Journet. Et cela est très précieux, car il n’est pas évident d’avoir une vision intégrée de ce que l’on apprend en théologie, de ne pas avoir simplement des petits morceaux juxtaposés. Il ne s’agit pas non plus que d’une mise en ordre des idées. Il y a une grâce à entrer dans la théologie avec l’aide de quelqu’un qui l’oriente directement vers la sainteté et qui intègre dans la structure même de sa pensée la dimension spirituelle. Pour Journet il est clair que la théologie est – littéralement – un discours sur Dieu, mais dans un contexte révélé on parle de Dieu à partir de Dieu, à partir du point de vue de Dieu. Il ne s’agit donc pas simplement d’une science humaine, mais comme d’une science humaine qui provient de la science divine1.

Journet a écrit sur un grand nombre de sujets, mais son œuvre la plus monumentale est L’Église du Verbe incarné. Il y fait quelque chose qui pourrait paraître évident, mais ne l’est pas : il fait entrer l’amour dans la définition de l’Église. Faut-il le dire ? Est-ce que ce n’est pas évident ? Même des gens qui savent assez peu ce que signifie être chrétien ont tendance à penser que l’amour fait partie de cette idée… Comment dans ces conditions penser à ce qu’est l’Église sans faire entrer l’amour dans cette réflexion ? Ce n’était pas évident pour des raisons historiques qu’explique Journet. Ces raisons remontent à la Contre-Réforme, qui réagissait contre la vision réformée de l’Église (je dis bien, « réformée », et ne pense pas que l’on pourrait dire tout à fait la même chose de l’ecclésiologie luthérienne). Tous voulaient répondre à la question « où est l’Église ? », car ils croyaient qu’elle existait, alors même que les troubles contemporains la rendaient difficile à discerner. Calvin ne peut croire que l’Église ne soit plus là, car cela rendrait vaine la mort du Christ, et il affirme donc qu’elle est là où Dieu agit : « Bien que la désolation horrible qu’on voit partout et de tous côtés, semble montrer qu’il ne reste plus rien de l’Église, sachons que la mort de Christ est fructueuse, et que Dieu garde miraculeusement son Église comme en cachette2. » Notons qu’il n’en déduit pas une inutilité des caractères visibles de l’Église. Voulant trouver une réponse simple à la même question – « où est l’Église ? » – saint Robert Bellarmin, docteur de l’Église, donne une définition qui insiste sur la dimension visible : « Nous affirmons qu’il y a une seule Église, et qu’elle est le vrai rassemblement des hommes unis par la profession de la même foi chrétienne, et par la communion aux mêmes sacrements, sous le gouvernement des pasteurs légitimes, et surtout du pontife romain, le seul vicaire du Christ sur la terre3. » Dans cette perspective conflictuelle, Bellarmin n’échappe pas au risque d’une contraposition excessive, et il ne fait pas entrer les vertus intérieures (qu’il croit par ailleurs importantes) dans sa définition de l’Église. Journet réagit contre cette simplification :

Il reste encore que la définition de l’Église donnée par saint Bellarmin, et adoptée après lui par de nombreux théologiens et canonistes à cause de son indiscutable caractère pratique […] demeure principalement extérieure et laisse dans l’implicite les richesses spirituelles et mystiques qui sont le vrai trésor de l’Église. À la prendre pour une définition ontologique et complète de l’Église, on ferait la partie belle à ceux qui accusent les catholiques d’avoir succombé sous le poids du « juridisme »4.

[image: ]

À la suite de Thérèse de Lisieux, Charles Journet a fait entrer l’amour dans la définition de l’Église (tableau d’Alexandre Cingria, reproduit dans Nova et Vetera de 1932).

Je crois que s’il y a un point où l’on peut dire que Journet a été génial, c’est dans sa conviction qu’il faut faire entrer l’amour dans la définition de l’Église, et dans les conséquences qu’il en a tirées. L’Église du Verbe incarné est donc connue à partir du Verbe incarné, qui nous a montré ce qu’est l’amour en donnant sa vie pour nous5. C’est en regardant le Christ avec l’Esprit Saint en nous que l’on découvre cet amour-là. Et c’est ce qui permet de voir l’Église avec un regard approprié. Journet mentionne trois regards sur l’Église :

L’Église peut être connue du dehors par trois regards qui relèvent de trois étages superposés : 1° à l’étage phénoménal, empirique, statistique, historique, elle est vue en surface, comme une communauté humaine parmi d’autres communautés humaines ; 2° à l’étage des valeurs morales et métaphysiques, elle est vue en profondeur, comme une communauté humaine de qualité exceptionnelle, voire comme un miracle moral ; 3° à l’étage des réalités révélées, qui seul la manifeste adéquatement, elle est, non plus vue par la raison, mais crue par la foi divine, et apparaît, à la ressemblance du Christ, comme un mystère où s’unissent indissociablement le visible, à savoir son corps, et l’invisible, à savoir son âme créée, et l’Esprit, son Âme incréée, qui la meut et l’habite. C’est de ce troisième point de vue que le théologien parle du corps de l’Église, qu’il définira par exemple : le comportement visible et extérieur des hommes pour autant qu’il est informé par l’épanchement de la grâce capitale, c’est-à-dire du sacerdoce, de la royauté, de la sainteté du Christ6.

On peut faire un parallèle – mutatis mutandis – entre le regard porté sur l’Église et le regard porté sur le Christ. En voyant Jésus on pouvait ne pas croire, ne pas savoir qui il était, le voir comme un personnage religieux important, mais pas comme le Fils de Dieu. Seule la foi reconnaît Jésus pour ce qu’il est vraiment, et seule la foi permet donc de comprendre une Église qui sans lui n’aurait ni sens ni existence. Malheureusement la définition simplifiée de Bellarmin, qui pourtant découle de la foi de ce docteur de l’Église, a abouti à la diffusion d’une simplification de ce qu’est l’Église. C’est en vivant sa foi dans l’Église que l’on peut percevoir autre chose : « Le mystère de l’Église n’est pas un simple objet de connaissance théologique, il doit être un fait vécu dans lequel, avant même d’en avoir une notion claire, l’âme fidèle peut avoir comme une expérience connaturelle7. »

Quel est donc le rapport entre Dieu et l’Église ? Journet le voit à partir de l’action de Dieu dans le monde, des missions divines, l’envoi du Fils puis l’envoi du Saint-Esprit : « C’est votre intérêt que je parte ; car si je ne pars pas, le Paraclet ne viendra pas vers vous ; mais si je pars, je vous l’enverrai » (Jn 16,7). Quand Dieu touche le monde, l’Église peut se former. Et cela peut se réaliser de différentes manières, ce qui permet à Journet de reprendre une question qui a valu à l’Église beaucoup de critiques, notamment des Lumières : la relation entre l’Église et le salut. Cette question revient toujours : si on est sauvé par le Christ, qu’est-ce qui arrive à ceux qui ne le connaissent pas ? Qu’arrive-t-il à ceux qui ont vécu avant Jésus, ou à des endroits où il est impossible de le connaître, à qui on ne l’a jamais présenté de manière telle qu’ils puissent le recevoir ? Faut-il donc dire à toutes ces personnes qui ne connaissent ni le Christ ni, a fortiori, le Corps du Christ qui est l’Église : « Hors de l’Église, pas de salut » ? La solution théologiquement facile est de situer tout ce discours dans le passé, avec un slogan qui veut dispenser de toute explication : « Aujourd’hui, on ne peut plus » (slogan assorti, dans le meilleur des cas, d’un essai de redéfinition des termes). Journet n’est pas l’homme de telles facilités. Pour lui l’Église est le lieu de contact entre Dieu et les hommes : « À l’endroit précis où les trois Personnes divines touchent ainsi la terre, l’Église se formera. Elle sera comme un épanchement de la vie trinitaire au sein du temps8. » Or Dieu peut évidemment toucher des personnes qui ne connaissent pas le Christ, et lorsqu’il le fait l’Église commence à exister, d’un commencement qui contient la dynamique de son développement :

Il y a déjà mission divine quand les pécheurs du dehors, sans connaître l’Église, commencent de lui appartenir invisiblement par la charité, par le désir : « ces enfants qu’en son sein elle n’a point portés » et qui lui viennent de tous côtés, commencent déjà de dilater ses frontières. Il y a encore mission divine quand ces mêmes âmes, qui ne sont à elle que par le désir, comprenant enfin qu’elle seule est ici-bas le corps visible du Christ-Dieu, brisent les derniers liens qui les retenaient pour entrer complètement en elle et lui appartenir visiblement9.
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« À l’endroit précis où les trois Personnes divines touchent ainsi la terre, l’Église se formera » (la Trinité par Gino Severini à l’église de Semsales, Fribourg). Charles Journet était sensible à l’art. Plusieurs illustrations de ce livre reproduisent les œuvres d’artistes contemporains du théologien.

On peut commencer à voir le lien entre l’Église et le Salut : si l’Église est présente là où Dieu touche des personnes humaines (je ne parle pas ici des anges, qui peuvent aussi être membres de l’Église), et que ces personnes répondent (au moins par un désir), cela n’aurait-il pas un lien avec le Salut ? Pour comprendre Journet à ce propos, il faut préciser ce qu’est pour lui l’âme de l’Église (déjà mentionnée ci-dessus), c’est-à-dire ce qui donne à l’Église sa vie et son unité. Il distingue une âme créée et une Âme incréée. L’Âme incréée est le Saint-Esprit, et l’âme créée est ce que le Saint-Esprit donne à l’Église comme son principe de vie, c’est-à-dire la charité, qui reçoit son identité des sacrements et de l’annonce de la révélation :

Si la Trinité veut se faire une demeure vivante au milieu de ses créatures, si l’Esprit saint veut devenir le Principe, plus encore l’Hôte et la Forme incréée de l’Église, bref son Âme incréée, il faudra qu’il revête les hommes, pour les préparer à de si hautes destinées, de dons spirituels qui seront comme un épanchement de la grâce capitale déposée dans la sainte âme du Christ, tête de l’Église […]. Bref, pour tout résumer en un mot, il faudra que l’Esprit saint revête les hommes de la charité en tant qu’elle est sacramentelle et orientée. Voilà, en effet, l’âme créée indivise de l’Église. Cette âme descend vers les hommes. Elle s’incarne en eux. Elle les transforme intérieurement. Les vertus permanentes et les pouvoirs secrets qu’elle leur confère seront pour eux le principe d’une nouvelle manière d’être, d’agir, d’œuvrer. Dès lors, un changement se produira jusque dans leur condition et leur comportement extérieurs. L’ensemble de ces manifestations extérieures, voilà le corps de l’Église10.

On ne voit pas le corps d’un homme sans que son âme soit aussi présente. Sinon son corps ne serait qu’un amas de cellules mortes en train de se disjoindre, bref : un cadavre. Journet étend à l’Église ce principe de « co-extensivité » de l’âme et du corps : « Où est l’âme créée de l’Église, là est son corps; inversement, où est le corps de l’Église, là est son âme11. » Or, tout comme dans l’homme, « il est impossible, ou bien que l’âme de l’Église, en tant que reçue dans les hommes […] ne travaille pas à faire apparaître au dehors le corps de l’Église, ou bien que le corps de l’Église puisse apparaître là où n’est pas son âme12 ». Quand donc le Saint-Esprit touche des personnes qui ne connaissent pas le Christ, il les met déjà en rapport avec le Christ et avec son corps, même à leur insu et à notre insu, et cela a déjà une certaine visibilité que nous ne savons voir :

Où paraît quelque chose de l’âme de l’Église, paraît aussi quelque chose de son corps. Les justes qui appartiennent à l’Église par le désir de leur charité, voto, mentaliter, sans encore lui appartenir de manière complète, re, corporaliter, tendent, même sans le remarquer, à extérioriser leur désir. Toutefois le sens véritable de ce désir demeurant souvent caché aux yeux et inaperçu d’eux-mêmes, on pourra parler, à propos de ces justes, d’appartenance invisible à l’Église visible13.

Soit Calvin soit Bellarmin voulaient répondre à la question : « Où est l’Église ? ». Où en sommes-nous donc avec Journet ? Appartenir à l’Église c’est être membre du Corps du Christ animé par le Saint-Esprit. C’est recevoir la grâce qui a des effets extérieurs. Or c’est un peu le cas de certains non-baptisés, et n’est pas totalement le cas des baptisés (puisque par notre péché nous nous mettons en partie à l’écart de la grâce de Dieu) : « La cité de Dieu, l’Église, est sans péché, non sans pécheurs. Tout ce qui, chez les justes surtout, et même chez les pécheurs, témoigne en faveur de dons authentiques de l’Esprit, se trouve en dedans et en deçà de l’Église et forme son être. Et tout ce qui, chez les pécheurs surtout, et même chez les justes témoigne dans le sens du péché, est situé en dehors et au-delà de l’Église et lui demeure étranger14. » C’est un peu pour cela que, lors du jugement dernier à la fois ceux qui croyaient être liés au Christ et ceux qui ne le connaissaient pas pourront être surpris : « “Seigneur, quand nous est-il arrivé de te voir affamé ou assoiffé, étranger ou nu, malade ou prisonnier, et de ne te point secourir ?” Alors il leur répondra : “En vérité je vous le dis, dans la mesure où vous ne l’avez pas fait à l’un de ces plus petits, à moi non plus vous ne l’avez pas fait” » (Mt 25,44-45), diront les uns. « “Seigneur, quand nous est-il arrivé de te voir affamé et de te nourrir, assoiffé et de te désaltérer, étranger et de t’accueillir, nu et de te vêtir, malade ou prisonnier et de venir te voir” ? Et le Roi leur fera cette réponse : “En vérité je vous le dis, dans la mesure où vous l’avez fait à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait” », diront les autres (Mt 25,37-40)…

Dans ces conditions, diront certains, à quoi bon être chrétien ? Ne vaudrait-il finalement pas mieux ne pas être chrétien, parce qu’on pourrait être ainsi sauvé à moindres frais ; on a moins de responsabilité quand on connaît moins… Mais cela ne vaut-il pas la peine de connaître Dieu le mieux possible, et d’être avec lui selon ce qu’il nous propose en venant lui-même ? Une personne qui désire Dieu ne pourra que se réjouir de le connaître mieux. Dans la suite de l’incarnation, Dieu donne sa grâce par la prédication de la foi et la réception des sacrements, mais il ne délaisse pas les personnes qui ne reçoivent pas ni l’Évangile ni les sacrements. Journet explique que Dieu donne à ces personnes des grâces de « suppléance » (de compensation du mode lié à l’incarnation et transmis depuis les Apôtres), et ces personnes sont déjà en partie membres de l’Église : « Les âmes qui acceptent ces grâces de suppléance feront déjà partie spirituellement de l’Église, mais d’une manière commencée, entravée. Tout ce que ces blocs comportent d’erreur et de péché reste en dehors de l’Église ; et tout ce qu’ils renferment de vérité, de sainteté, lui appartient15. » Ce n’est pas rien, mais cela reste une suppléance, un don dont la source reste mal identifiée. Qu’arrive-t-il si quelqu’un passe de ce régime de suppléance à la découverte de la foi, à la réception de ces sacrements où le Christ les touche ? Ces personnes arrivent tout à coup là où elles ne savaient pas qu’elles devaient être, elles sont « semblables au rosier retenu longtemps sous un climat défavorable et qui, transplanté soudain sous un ciel heureux, peut donner toute sa mesure et sa pleine éclosion16 ». C’est un peu ce que disait saint Augustin en songeant à ce que les philosophes anciens auraient aimé pouvoir transmettre :

Si les grands hommes dont ils se réclament revenaient à la vie pour trouver les églises pleines, les temples vides, le genre humain convié, non plus à convoiter d’éphémères biens temporels, mais, dans l’espérance d’une vie éternelle, à rechercher les biens spirituels et intellectuels et répondant avec empressement, ils diraient peut-être, s’ils étaient tels que le rapporte leur histoire : « Voilà l’idéal que nous n’avons pas osé prêcher aux foules. Nous avons cédé au courant qui les entraînait au lieu de les amener à notre foi et à notre résolution17. »

[image: ]

La parabole des invités au festin (détail d’un vitrail d’Alexandre Cingria à l’église d’Écharlens, Fribourg).

Lorsque l’on réfléchit à la relation entre l’Église et le salut des non-chrétiens, on croit généralement aujourd’hui devoir redéfinir le sens du terme « Église » par respect pour les non-chrétiens :

Nous avons vu que, au cours des dernières décennies, l’on s’est écarté de la coutume patristique et scolastique de donner au mot « Église » un sens large au point d’inclure tous ceux qui sont sauvés. Le sens plus restreint du mot ne cherche pas à nier ce que l’usage précédent permettait de percevoir, mais plutôt à mieux servir l’Église d’aujourd’hui, avec sa vive conscience des valeurs inhérentes aux autres religions et au monde en général, et son effort de travailler de concert avec ceux-ci en vue de réaliser plus pleinement le Royaume de Dieu18.

Cet auteur bien informé identifie donc le sens « patristique et scolastique » du terme « Église » avec « tous ceux qui sont sauvés ». C’est bien le sens que reprend Journet, en y ajoutant des nuances sur une appartenance plus ou moins partielle et plus ou moins visible. Le Père Henn croit que ce sens ancien ne correspond pas à notre perception actuelle, indéniablement approfondie et renouvelée par le développement des rencontres entre croyants de différentes religions. Or justement les nuances de Journet permettent de rendre compte de ces nuances mieux qu’une compréhension binaire du « dedans ou dehors » de l’Église. Journet montre combien les dons de Dieu, même reçus sans aucune conscience de l’incarnation et de l’envoi de l’Esprit, mettent déjà en contact avec leur source divine et donc aussi avec l’effet de cette source : le Corps du Christ.

La contribution théologique sur laquelle je me suis arrêté, ainsi que bien d’autres présentées dans ce colloque, proviennent de la vie intérieure de Journet, et sont un don pour la vie de l’Église. J’espère pouvoir un jour invoquer dans la liturgie l’intercession de ce théologien.

_____________________

1. Cf. THOMAS D’AQUIN, Somme de théologie, Ia, q.1, a.2 : « À coup sûr la doctrine sacrée est une science. Mais, parmi les sciences, il en est de deux espèces. Certaines s’appuient sur des principes connus par la lumière naturelle de l’intelligence : telles l’arithmétique, la géométrie, etc. D’autres procèdent de principes qui sont connus à la lumière d’une science supérieure : comme la perspective à partir de principes reconnus en géométrie, et la musique à partir de principes connus par l’arithmétique. Et c’est de cette façon que la doctrine sacrée est une science. Elle procède en effet de principes connus à la lumière d’une science de Dieu et des bienheureux. Et comme la musique fait confiance aux principes qui lui sont livrés par l’arithmétique, ainsi la doctrine sacrée accorde foi aux principes révélés par Dieu » (traduction des Éd. du Cerf, t. 1, Paris, 1984).

2. Jean CALVIN, L’institution de la religion chrétienne, IV.1.2, traduction des Éd. Labor et Fides, t. 4, Genève, 1958, p. 12.

3. « Nostra autem sententia est, Ecclesiam unam tantum esse, et illam unam et veram esse coetum hominum ejusdem christianae fidei professione, et eorundem sacramentorum communione colligatum, sub regimine legitimorum pastorum, ac praecipue unius Christi in terris vicarii romani pontificis » (Robertus BELLARMINUS, De controversiis christianae fidei adversus hujus temporis haereticos, II, lib.3, De Ecclesia militante, caput II, Neapoli, Apud Josephum Giuliano, 1857, tomus II, p. 75).
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ABBÉ PHILIPPE BLANC

I
« EN TENANT DIEU PAR LA MAIN »

« Charles Journet est devenu l’un des plus grands théologiens de ce temps. C’était aussi un maître en spiritualité et un ami de Dieu. » Ces quelques mots de Mgr Mamie suffisent à esquisser un début de biographie de l’abbé Journet. En relation avec l’intitulé de notre colloque, je voudrais, en guise d’introduction, ne pas d’abord entrer dans les détails des événements de la vie personnelle de l’abbé mais essayer de mettre en évidence tel ou tel aspect de son itinéraire spirituel car c’est probablement sur ce fondement qu’il nous faut aussi accueillir son œuvre théologique. Comme l’écrivait le Père Emonet dans son portrait intérieur du cardinal Journet, « l’itinéraire du spirituel et celui du théologien se confondent chez lui justement parce que sa théologie est tout entière au service d’une Vision. Dieu l’a favorisé d’une double vocation pour communiquer aux autres cette Vision de l’Église1 ».

Cette Église, il la voyait « avec les yeux de la foi et de l’amour2 ». Elle n’était pas une institution à décrire ou à justifier, mais un mystère à contempler, un amour à pénétrer, une vie à partager. Cette Église, c’est l’Église du Verbe incarné, et c’est par elle que nous sommes dans la communion d’amour et de vie du Père et du Fils, dans l’Esprit. Comme il l’écrivait à l’encre rouge et d’une écriture tremblante dans son testament daté de Pâques 1975 : « Il m’a envahi de son Amour et de son amour pour son Église. Par elle, il m’a tout donné. » C’est dans cette dynamique et dans cette lumière qu’il nous faut essayer d’entrer dans l’œuvre de Charles Journet, sans oublier que « sa théologie était le développement d’une intuition essentiellement contemplative3 ».
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En admiration devant la cathédrale de Chartres.

On ne peut probablement pas comprendre la personnalité de Charles Journet et le contenu de son œuvre si l’on oublie ce cœur et ce regard contemplatifs, ce désir de se laisser conduire au plus intime du mystère. Il s’agit alors d’une expérience et non plus d’une simple connaissance liée à des concepts ou à un système. Pour lui, à l’école de saint Thomas d’Aquin, il s’agit d’« agenouiller les concepts de la raison devant la Crèche de Bethléem4 ». Tout le défi du théologien est ensuite de rendre compte de cette expérience et de s’affronter à la pauvreté des mots humains pour dire quelque chose du mystère de Dieu. Dans l’avant-propos de Connaissance et inconnaissance de Dieu Journet se situe dans la tradition augustinienne en précisant:

C’est vrai qu’on ne peut parler de Dieu. Mais aussi qu’on ne peut non plus se taire de lui. Son Nom est caché sous tous les mots. […] Est-ce qu’un livre va me donner cette connaissance que je désire ? N’est-ce pas Dieu qui prononce lui-même secrètement son Nom dans le cœur de ceux qu’il choisit ? […] Alors les livres sont inutiles ? Oui, pour donner l’inconnaissance de l’amour et la docte ignorance. Mais ils peuvent essayer d’écarter quelques obstacles, de déblayer la route. S’ils y réussissent, ils deviennent des serviteurs, mais « inutiles »5.

Écarter les obstacles, déblayer la route, voilà aussi une manière de comprendre le travail du théologien que fut Charles Journet et cela, il l’a accompli avec une vigueur particulière – y compris dans ses propos et dans certaines de ses publications – parce qu’il s’agissait d’être au service de la Vérité.

Comme il l’écrit lui-même dans le premier article du premier numéro de la revue Nova et Vetera, daté de janvier-mars 1926 : « Il s’agit, par un acte intérieur, de modeler notre intelligence sur une réalité spirituelle et immuable. Il ne s’agit pas de renouveler, de refaire la vérité. La vérité ne se fait, ni ne se rajeunit. Elle se trouve, se comprend ou se croit, se communique sans se dégrader, et ensuite se développe6. »

Essayons donc de nous mettre à l’écoute – et pourquoi pas, à l’école – de ce « maître en spiritualité » en nous arrêtant un instant sur trois affirmations tirées de sa correspondance.

« JE CROIS BEAUCOUP À CETTE ŒUVRE D’APPROFONDISSEMENT DE L’AMOUR EN RESTANT EN PLEIN CŒUR DU MONDE7 »

Cette phrase est une belle illustration non seulement des conseils spirituels qu’il pouvait donner, mais de toute sa vie sacerdotale. À partir de ces mots simples, mais ô combien lourds de conséquences, nous pouvons être dans l’action de grâce pour ce qu’il a été, et aussi pour le chemin d’imitation qui s’ouvre devant nous car, comme Journet l’écrit par ailleurs, « les saints, ce sont ceux qui ne disent pas non à l’Amour8 ». C’est cet Amour qui porte, donne du sens et éclaire d’un jour nouveau à la fois chacune de nos histoires personnelles et toute l’histoire du salut. Et même la théologie, sans renier évidemment la « sagesse doctrinale de la foi », doit se prolonger et trouver son accomplissement dans la « sagesse mystique de l’amour9 ». Journet nous invite à passer d’un amour pour soi, qui tout en étant légitime ne peut pas combler le cœur de l’homme, à « un autre amour, qui s’en va vers les êtres en raison de ce qu’ils sont, qui veut le bien même de l’être aimé10 ».

Dans son humanité, Jésus est la Présence personnelle de l’Amour. Tout ce qu’il est, tout ce qu’il dit et tout ce qu’il fait est une proclamation et une actualisation de l’Amour qui crée et guérit, qui réconcilie et pacifie, qui renouvelle et sanctifie. Comme l’affirme le concile Vatican II, il « donne à la Révélation son dernier achèvement, et la confirme encore en attestant divinement que Dieu est avec nous pour nous arracher aux ténèbres du péché et de la mort et nous ressusciter pour la vie éternelle » (constitution Dei Verbum, n° 4 § 1). Pour l’homme, il s’agit donc de naître à l’Amour, de se laisser envahir par lui et Journet écrit: « La conséquence, c’est que l’aimant ira, tout en restant lui-même, se perdre dans l’Aimé11. » Se référant à la doctrine de Denys l’Aréopagite commentée par saint Thomas d’Aquin, il conclut : « Du fait qu’elle est une connaissance par extase d’amour, la connaissance mystique est une connaissance par sympathie12. » Et cette sympathie ne cesse de s’approfondir.

D’une certaine manière, du côté de l’homme, l’histoire du salut est l’histoire de cet approfondissement, et toutes les périodes de l’Église – Journet dirait tous les « âges » –, permettent d’entrer progressivement dans le mystère de l’incarnation rédemptrice, préparé depuis la création, achevé dans la parousie. Au sujet de l’Église, Journet écrit: « L’Église se forme dans le temps et, sans changer de nature, passe à l’éternité13. » Le défi de l’Église est d’être dans le monde, sans être du monde, en confessant « à la fois, la vraie idée de Dieu et la vraie idée de l’homme » sans fuir devant les responsabilités que cela implique car les chrétiens « appartiennent au royaume de Dieu qui est dans ce monde sans être de ce monde; ils sont concitoyens des saints, des anges et des trois divines Personnes ». À cet égard, Journet fait une distinction intéressante lorsqu’il parle des responsabilités des chrétiens y compris dans les conflits internationaux. Il écrit: « Ils doivent les prendre non plus en tant que chrétiens, mais en chrétiens, en tant que citoyens qui sont chrétiens14. » C’est aussi un approfondissement que de toujours mieux comprendre que l’agir n’est pas un prétexte ou une simple activité, mais l’expression concrète, incarnée, de l’Amour qui demande un don de soi. Dans Exigences chrétiennes en politique, Journet cite un passage d’un sermon de Mgr von Galen de juillet 1941. Celui que l’on surnommait le Lion de Münster, béatifié par Benoît XVI le 9 mai 2005, se référait d’abord au mot d’un juge sollicité jadis par Frédéric le Grand de modifier sa sentence: « Ma tête est à la disposition de votre Majesté, mais non ma conscience. » Et il ajoute ces mots de l’évêque de Münster: « Il se peut que notre obéissance à Dieu et que notre fidélité à notre conscience nous coûte la vie, à moi et à vous. Mais il vaut mieux mourir que pécher15. »

Rester en plein cœur du monde en laissant l’Amour s’approfondir en nous est un chemin de configuration au Christ.

L’ÉGLISE, « ELLE A SES RACINES DANS LE CIEL ET SES FEUILLES DANS LES TEMPÊTES16 »

Avec Charles Journet, nous sommes invités à découvrir, reconnaître et confesser la beauté de l’Église. Pour ce faire, il nous faudra le suivre avec « le regard surnaturel de la foi théologale qui va jusqu’à l’essence même de l’Église catholique, pour saisir simultanément la plénitude de son être corporel, les grâces et dons qui la vivifient, l’Esprit saint qui la meut et qu’elle hospitalise17 ». Ce n’est que ce regard qui va définir la mission du théologien et ce n’est aussi que dans ce regard qu’il sera possible « de saisir et de définir l’Église en elle-même18 ».
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L’Église, « elle a ses racines dans le Ciel et ses feuilles
dans les tempêtes » (église de Semsales, décoration du chœur par Gino Severini).

Laissons-nous conduire par Journet pour essayer de découvrir quelque chose de cette Église qui « nous apparaît comme une réalité à la fois mystérieuse et visible. Mystérieuse par la vie qui l’anime et qui est toute divine. Visible par le rayonnement au dehors de cette vie et par les moyens à travers lesquels celle-ci est annoncée et communiquée aux hommes19. » Journet aime citer ces mots de Bossuet : « Vous me demandez ce que c’est que l’Église : l’Église, c’est Jésus-Christ répandu et communiqué, c’est Jésus-Christ homme parfait, Jésus-Christ dans la plénitude. » Ces mots se trouvent dans le deuxième tome de L’Église du Verbe incarné (p. 130, note 1). C’est à partir de la contemplation du Verbe incarné que le mystère de l’Église s’éclaire et prend toute sa dimension.
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